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À Jean, Augustin et Gaspard,

qui chacun possèdent dans leur cœur une carte de l’Atlantide.





« Il n’est pas physiquement impossible qu’il y eût une île Atlantide qui n’existait plus depuis 9 000 ans, et qui périt d’un tremblement de terre, comme il est arrivé à Herculanum, et à tant d’autres villes. »

Voltaire, Dictionnaire philosophique,
 Œuvres complètes, Tome IV,
 Antoine-Augustin Renouard.

 


« Sache, ô prince, qu’entre l’époque qui vit l’engloutissement de l’Atlantide et des villes étincelantes et celle de l’avènement des Fils d’Aryas, il y eut un Âge insoupçonné, au cours duquel des royaumes resplendissants s’étalaient à la surface du globe tels des manteaux bleus sous les étoiles. »

Robert E. Howard, Les Chroniques Némédiennes,
 Le Phénix sur l’épée, in Conan Le Cimérien,
 Bragelonne.




 PROLOGUE

– Sakari, au secours !

– Cherche son point faible !

– Je fais ce que je peux !

– Bon sang, Kaspar, arrête de gesticuler et frappe !

Sakari estima la distance qui la séparait de son ami. Celui-ci avait dérapé sur une plaque spongieuse et était tombé dans un canal peu profond, mais habité par une créature qui avait fondu sur lui avec la ferme intention d’en découdre.

Le jeune maître d’armes thuléen luttait, épée au poing, contre des tentacules visqueux qui jaillissaient de l’eau saumâtre, ondulaient vers le ciel et se tendaient vers lui.

« Il ne résistera plus longtemps. Je dois agir. »

Protégée par son armure qu’elle refusait de quitter malgré la chaleur, elle glissa le long d’un mur de pierre incurvé recouvert d’algues fluorescentes. Le métal racla la surface minérale, projetant des étincelles.


Sakari entra dans l’eau comme un Pingouin plongeant à la recherche de nourriture, disparut un court moment et resurgit ruisselante.

Ralentie par son armure, elle nagea jusqu’à rejoindre un endroit où elle avait pied. Là, elle se redressa. Immergée jusqu’à mi-cuisses, elle saisit une flèche dans son carquois et tira la corde de son arc jusqu’à son visage, cuirassé par un casque à nasal.

– Tu bouges trop ! s’exclama-t-elle.

– C’est ce monstre qui s’agite, pas moi, répliqua Kaspar en repoussant du plat de son épée l’un des appendices pourvus de ventouses.

Sakari, fermement campée sur un fond pierreux, ajusta son tir et décocha une flèche qui se ficha dans l’un des bras mous de la bête. Puis une autre, qui s’enfonça dans les flots opaques où flottaient quelques nénuphars géants et atteignit sa cible.

La surface limoneuse se mit aussitôt à bouillonner. Les tentacules ondulèrent frénétiquement, claquant comme de gigantesques fouets puis retombèrent, soulevant des gerbes poisseuses.

Kaspar recula prudemment vers son amie, tranchant rageusement au passage une extrémité de chair flasque, devenue en un instant inoffensive.

– Qu’est-ce que cette chose ?

– Je n’ai pas envie de le savoir, répondit Sakari. Peut-être un Kraken ?

– Les Krakens ne sont que légende.

– J’ai l’impression qu’ici la légende croise souvent le chemin de la réalité.

– En tout cas, tu as visé juste ! Mais pourquoi as-tu attendu si longtemps ?


– Ce monde est bien plus dangereux que celui que nous avons quitté. Tu dois apprendre à te défendre seul, Kaspar.

– Plus dangereux ? Dois-je te rappeler que nous avons abandonné un monde hostile où la guerre faisait rage ?

– La guerre n’est pas une inconnue, soupira Sakari.

– J’aurais pu être dévoré, objecta Kaspar.

– Je doute que cette chose t’ait trouvé à son goût…

– Son humeur laissait pourtant penser le contraire !

– Mais pas les carapaces de crabes et les coquilles de crustacés qui bordent ce canal…

– Rien ne t’échappe.

– Moi, je ne vis pas dans mes rêves, rétorqua Sakari en haussant les épaules.

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Rien.

– Attention ! Ce monstre bouge encore ! s’exclama Kaspar en pointant du doigt une subite et inquiétante effervescence.

Au milieu des remous sanglants, le bec de l’animal blessé surgit et goûta l’air moite dans un insupportable sifflement.

– Tu n’es pas aussi bonne archère que cela, murmura Kaspar en se bouchant les oreilles.

– Je n’ai pas cherché à tuer.

Un énorme œil globuleux, serti dans un écrin de chair flasque, affleura, roula puis fixa Sakari.

Des vaguelettes soulevées par une risée imperceptible agitèrent la surface rougie. Tel un gigantesque Serpent marin, la bête fonça vers eux dans un sillon d’écume.

– Tu aurais peut-être dû, chuchota Kaspar.


– Tais-toi, répliqua-t-elle en bandant de nouveau son arc.

– Tire ! hurla Kaspar.

– Je ne peux pas, murmura Sakari qui pourtant tenait en joue l’œil monstrueux.

– Tire donc ! répéta Kaspar.

Il empoigna son épée à deux mains. Un tentacule s’éleva soudain, occultant la lumière du soleil et noyant le canal dans une obscurité passagère. Comme hypnotisée, Sakari ne bougea pas. Alors Kaspar s’élança en criant vers le monstre :

– Saleté !

Il frappa.

SWICH !

Frappa à nouveau.

SLATCH !

Chacun de ses coups entaillait la peau élastique, mais aucun ne parvenait à l’entamer vraiment. Parfois, la lame rebondissait sans avoir infligé la moindre blessure. Le Thuléen ne remarqua pas qu’un deuxième tentacule s’élevait derrière lui.

Sakari, muette et immobile, était absente, hors de la bataille, hors du monde… Un ennemi invisible semblait s’être emparé d’elle.

Brusquement, le tentacule s’enroula autour de la taille de Kaspar et le souleva.

– Sakari, réveille-toi ! hurla-t-il en se débattant.

Ballotté en tous sens, il tenta de donner quelques coups d’épée supplémentaires. Mais l’étreinte implacable avait vidé ses poumons. L’air lui manquait. Il voulut appeler encore Sakari et s’aperçut avec horreur qu’aucune parole ne franchissait plus la lisière de ses lèvres ensanglantées.


Ses forces le quittaient.

Son esprit l’abandonnait.

Un voile laiteux piqué de points blancs et lumineux tomba subitement devant ses yeux. « Il y a si longtemps que je n’ai pas vu de neige », songea le jeune Thuléen.

L’horrible bec de la créature refit surface et claqua frénétiquement à la recherche de la proie que lui tendait le tentacule.

Alors que Kaspar s’attendait à recevoir le néant, Sakari poussa un hurlement sauvage qui répandit son écho le long des parois de pierre du canal.

Cette clameur, puissante, gutturale, proche des grognements de certains Ursus, s’insinua en lui comme une énergie nouvelle et dissipa l’aura nébuleuse qui l’aveuglait.

Lumière.

La pointe d’une flèche se ficha dans l’œil de la créature.

Ténèbres.

Prise de convulsions, elle lâcha Kaspar qui rebondit sur la feuille ronde d’un nénuphar, puis sur une autre encore avant de couler à pic.

Sakari, prête à tirer une seconde fois, s’avança vers l’amas de tentacules qui s’ébrouait désormais telle une crinière monstrueuse.

Les iris bleus de la jeune guerrière, dilatés, étincelaient et rivalisaient d’éclat avec le métal poli de son casque surmonté d’une tête d’ours.

La fureur coulait dans son regard.

Elle s’apprêtait à achever la bête lorsque celle-ci battit en retraite. Un à un, les tentacules disparurent dans de légers remous.


Sakari suivit un bref instant son sillage, puis elle plongea à la recherche de son ami. Elle fouilla la vase, les herbes hautes qui bordaient le canal, et finit par découvrir le corps de Kaspar empêtré dans les rhizomes des nénuphars. Elle le ramena à la surface et le hissa sur une margelle envahie par un lichen grisâtre. Là elle ôta son casque, libérant ses courts cheveux blonds.

– Kaspar, murmura-t-elle.

Le visage de celui-ci était figé et légèrement boursouflé. Elle toucha son front froid et humide puis posa la tête contre sa poitrine. Son cœur battait très faiblement.

Martèlement ténu.

POUM. POUM. POUM. POUM.

Fragile.

De plus en plus lointain.

POUM. POUM. POUM. POUM.

Sakari releva la tête et regarda Kaspar. Le temps s’échappait de son corps et fuyait vers les étoiles polaires. Son éducation guerrière l’avait préparée à affronter le pire. Mais perdre Kaspar lui paraissait inconcevable.

Ses pensées, éclatées, filèrent vers la banquise. « Qui a de la neige dans les mains a de l’eau quand il fait chaud », plaisantait souvent Bisoo Ammassalik, le chaman.

Aujourd’hui, le temps, comme l’eau, coulait.

Sakari décida de le retenir.

Elle inspira profondément puis, sans réfléchir, posa ses lèvres sur celles de Kaspar. Son haleine tiède pénétra la bouche du noyé. Elle souffla de toutes ses forces. Inspira encore et souffla de nouveau.


Les joues de Kaspar se gonflaient régulièrement, telles des voiles sous le vent. Pourtant, Sakari avait l’impression de remplir un tonneau percé. Un sentiment d’impuissance l’envahit. Elle qui pouvait défendre la vie, ne pouvait-elle donc rien contre la mort ?

Soudain, Kaspar se mit à tousser, expectorant de l’eau et une bile brune et malodorante. Sakari esquissa un sourire et repoussa son ami sur le côté afin de l’aider à cracher l’eau et la vase qui avaient envahi ses poumons.

Enfin, Kaspar se redressa.

– Je suis en train de rêver ou tu m’as embrassé ? demanda-t-il en ouvrant les yeux.

– Tu as rêvé, répondit Sakari en plissant le front. Tu as failli te noyer et je t’ai sauvé, c’est tout. Ne t’imagine rien d’autre !

– Il faudra que je pense à me noyer plus souvent, plaisanta Kaspar en se raclant la gorge.

– Ce n’est pas drôle.

– Mais toi, que t’est-il arrivé ? Tu étais figée, comme prisonnière d’un iceberg.

– Je ne sais pas. J’ai senti une brûlure sur mon bras droit, puis mes muscles se sont raidis. Je leur ordonnais, mais ils ne m’obéissaient plus. Ce doit être la chaleur. À Thulé, notre soleil ne brûlait pas la peau comme ici…

– Tu devrais parler à Arik de cette marque en forme de trident qui est apparue sur ton bras, conseilla Kaspar.

– Pas question. Il est suffisamment inquiet depuis notre départ. Et je te conseille de ne rien lui dire.


– Tu ne lui fais plus confiance ? Arik est toujours le chef de la garde impériale. Il doit être prévenu.

– J’ai dit non. N’insiste pas, sinon…

– Le Kraken a disparu ? interrogea Kaspar en parcourant les alentours du regard.

– Il ne m’a pas obligée à l’achever. Et j’en suis heureuse.

– Je croyais que ce monstre ne mangeait que des Crabes…

– Tu ne te trompes jamais ? riposta Sakari.

– Si, mais moi je le reconnais. Aide-moi à me relever. J’ai la tête qui tourne.

– J’en ai déjà assez fait. Il faut rentrer maintenant. La nuit ne va pas tarder à tomber.

– Depuis quand t’inquiètes-tu de cela ? Nos nuits polaires étaient bien plus terribles que celles qui baignent cette île…

– Ta mère va s’inquiéter, se moqua Sakari.

– Ce n’est pas grave, marmonna Kaspar.

– Quand on a la chance d’avoir une mère en vie, on ne dit pas ce genre de chose, rétorqua Sakari. La princesse Bjork Blitzbringer est une femme merveilleuse, préoccupée du sort des plus malheureux d’entre nous.

– Justement, elle est plus souvent auprès d’eux qu’auprès de moi !

– Tu es aussi stupide qu’un Morse qui aurait décidé de voler. Je ne discuterai pas plus longtemps avec toi sur ce sujet.

Kaspar soupira. Depuis qu’ils avaient quitté la banquise, son amie s’était durcie encore un peu plus, se protégeant de la nostalgie. Son armure lui collait littéralement à la peau, la figeant dans
une attitude guerrière permanente. Et malgré la clémence du climat qui régnait sur l’île, elle refusait d’adopter les tenues plus légères que portaient désormais les Thuléens. Comme si elle craignait qu’un nouveau malheur ne s’abatte sur les siens et voulait se maintenir prête à le repousser.

Kaspar rajusta sa tunique trempée, remonta son pantalon et regarda Sakari, alourdie par son armure, grimper la paroi de grosses pierres lisses, parfaitement encastrées les unes dans les autres.

Parvenue au sommet, elle lui lança une liane arrachée à un arbre tordu qui bordait la voie d’eau.

– Un nénuphar double de surface tous les jours et met trente jours à recouvrir un lac. Combien de jours faudra-t-il au nénuphar pour qu’il recouvre la moitié de ce canal ? demanda Kaspar en se hissant sur la paroi.

– Je n’en sais rien. On dirait une blague de Bisoo, souffla Sakari. Et franchement, ce n’est pas le moment…

– C’est simple. Si la surface qu’avait hier le nénuphar a doublé aujourd’hui, sa surface d’hier est donc la moitié de celle d’aujourd’hui. Et si aujourd’hui est le trentième jour et que le lac vient de se recouvrir, eh bien hier, le vingt-neuvième jour, le nénuphar avait aussi recouvert la moitié de la surface d’aujourd’hui qui est la surface du lac, expliqua Kaspar, triomphant.

– Pourquoi tu me parles de nénuphars ?

– Parce qu’il y en a partout sur cette île. Nos savants affirment que certains livres de la bibliothèque d’Inuktitut décrivaient ces plantes. Ça signifie peut-être que nos ancêtres sont déjà venus ici…

– Tu me fatigues, soupira Sakari en s’éloignant.


– Quand je pense à tous ces livres qui ont disparu… C’est comme si nous avions perdu notre mémoire. C’est horrible, tu ne trouves pas ?

Kaspar n’obtint aucune réponse. En silence, ils marchèrent jusqu’à une tour en ruine qui gardait l’accès à un pont monumental et surplombait l’intégralité du réseau hydraulique ceinturant la nouvelle Inuktitut en construction.

L’enceinte extérieure qui bordait cette succession de canaux était recouverte de bronze tandis que l’enceinte intérieure était enduite d’étain. Ce rempart, dont la surface éclatait de mille feux sous un soleil brûlant, enfermait une cité d’où émergeaient des tours et la toiture d’un immense temple.
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Cent quatre-vingts jours auparavant, les sept navires transportant mille trois cent trente-trois rescapés thuléens avaient accosté dans le port de cette ville désertée. Quelques nobles, une poignée de savants, à peine une centaine de soldats et de nombreuses familles avaient pris pied sur cette terre perdue au milieu de l’océan. Un lambeau luxuriant ceinturé de falaises sur la presque totalité de ses côtes et situé à l’extrémité d’un chapelet de récifs arides sur lesquels nichaient d’innombrables colonies d’oiseaux marins.

Dans un premier temps, conduites par Arik et Sakari, de nombreuses patrouilles avaient sillonné l’île en quête de sa population. Ces dernières avaient exploré la bande de jungle épaisse qui léchait les deux tiers de la cité, les montagnes de faible altitude
qui terminaient la côte orientale. Elles avaient sillonné la vaste plaine centrale, irriguée par un enchevêtrement de petits ruisseaux.

En vain.

Rapidement, Arik avait décidé d’abandonner les recherches et ordonné aux architectes et ingénieurs de se mettre à l’œuvre. Son ambition était de restaurer l’Empire au plus vite afin de protéger son peuple.

Les Thuléens avaient donc entrepris de réhabiliter une partie des bâtiments pour se loger et de renforcer, voire restaurer, les murailles protectrices. Car la peur, irrationnelle, d’une nouvelle attaque tenaillait Arik à la manière d’un puissant mal de tête.

Seule Sakari s’obstinait encore à fouiller le moindre recoin de l’île, soupçonnant qu’un fil invisible la reliait à ce morceau de terre émergée.

– À quoi peuvent servir ces canaux ? demanda Kaspar, essoufflé.

– Je l’ignore. Ils entourent la cité en anneaux concentriques, jusqu’à l’océan. Certains sont reliés par des écluses, d’autres par des ouvertures coiffées d’arches. Cette construction ressemble à un labyrinthe…

– Je ne comprends pas comment nos navires ont réussi à évoluer dans ce dédale sans s’échouer ni se perdre. En fait, je ne comprends même pas comment nous sommes arrivés là. Les bateaux étaient dirigés par une force invisible. Il était impossible de barrer dans une autre direction… Comme il est impossible maintenant de les faire sortir du port !

– Beaucoup de mystères restent à éclaircir. Et nous avons le temps de nous y consacrer, puisque nous sommes prisonniers de cette île.


– Le plus étrange, c’est qu’une cité de cette taille ait été abandonnée par ses habitants.

– Inuktitut était de proportion comparable et nous l’avons quittée, rétorqua Sakari avec une pointe de tristesse dans la voix.

– Tu as raison. Mais nous avons fui la guerre. Ici, la cité est plutôt bien conservée si l’on considère le nombre incalculable d’hivers depuis lesquels elle est vraisemblablement inhabitée, objecta Kaspar. Qu’est-ce qui a pu faire fuir ses habitants ?

– Je suis persuadée qu’il faut continuer d’explorer l’île.

– Arik n’est pas de cet avis. Selon lui, l’important c’est de nous organiser pour survivre.

– Survivre ? Cette île regorge de tout ce dont nous avons besoin ! Des fruits multicolores, de l’eau cristalline, des poissons en abondance…

– Arik veut…

– Arik veut reconstruire un semblant d’Inuktitut sur ces ruines, l’interrompit Sakari.

– D’un point de vue technique, c’est une bonne idée. Il vaut mieux bâtir sur des fondations existantes plutôt que sur du sable ou de la glace…

– Arik est obsédé par l’avenir. Son ambition est de te placer sur le trône au plus vite.

– Il est vrai que notre peuple réclame un pays et un souverain, soupira Kaspar. Je ne peux continuer à faire la sourde oreille.

– Je croyais que tu ne voulais pas de cette responsabilité ? s’étonna Sakari.

Kaspar traversa le pont en silence, suivi par Sakari qui, les sourcils froncés, attendait une réponse.


– Je me trompais, soupira son ami parvenu de l’autre côté. Je suis le petit-fils de l’Empereur Timéor Blitzbringer. Ce lien est inextricable. Si quelqu’un peut contribuer à restaurer Thulé, c’est bien moi.

– Nous devons comprendre ce monde avant d’en construire un nouveau. Rien ne remplacera Inuktitut, maugréa Sakari.

– Tu as raison, mais nous avons le droit d’essayer de vivre en paix.

– À quoi bon ? J’ai l’impression que nous ne sommes ici que de passage.

– Tu as baptisé cette île qui nous a accueillis. Tu te bats pour que nous en connaissions la moindre parcelle. Et dans le même temps, tu prétends que nous n’y resterons pas. N’oublie pas que la sérénité est un oiseau. Celui qui la laisse s’envoler éprouve le plus grand mal à la rattraper.

– Tu as déjà la sagesse d’un empereur, conclut Sakari en contemplant au loin les silhouettes des tours qui, encerclées d’échafaudages, se découpaient en contre-jour dans l’azur incendié par le soleil couchant.

– Ne t’inquiète pas. Atlantis est construite sur de la roche. Elle ne sombrera pas, assura Kaspar.




 LA CITÉ
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Ce monde est en équilibre parfait. Le froid et le chaud y soufflent d’égale force. En son sommet, les banquises emprisonnent le trop-plein d’eau de mer, empêchant que ne se déversent, en bas, les flots d’un immense raz destructeur.

Sans les banquises, nul doute que le monde serait noyé. Baleines et poissons y régneraient en maîtres. Et les Hommes n’y auraient plus leur place.

Les banquises rafraîchissent également les courants d’air chaud venus d’au-delà les Territoires Scandes et elles tempèrent certainement l’ensemble des climats. À l’exception notable du nôtre, qui demeure à n’en pas douter l’un des plus redoutables.

Sur ce point, les savants s’affrontent.

Certains affirment que le destin du monde est d’être définitivement enseveli sous les glaces.

D’autres prétendent que le monde change perpétuellement d’état, passant du solide au liquide et du liquide au solide.


La question n’est pas tranchée. Mais une autre s’esquisse depuis quelques hivers. Qu’adviendrait-il si fondait toute la glace qui chapeaute le monde ?

 


Grand Livre de Thulé, tome I, chapitre 2, « Les mécanismes du monde », page 53.
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– Où étiez-vous encore passés ? tonna le chef de la garde impériale qui se tenait sur le rempart protégeant la porte principale de la cité.

– En promenade, répondit Sakari.

– Ne te moque pas de moi ! gronda Arik.

– Nous avons exploré les canaux, avoua Kaspar.

– Sans escorte ? Votre inconscience m’exaspère. N’avons-nous pas perdu assez des nôtres depuis la chute d’Inuktitut ? Cette île fourmille de pièges mortels. Dois-je vous rappeler que de nombreux soldats ne sont jamais revenus d’expéditions solitaires et que nous n’avons jamais retrouvé leurs corps ?

Sakari songea au monstre qu’elle venait d’affronter. Peut-être était-il responsable de ces disparitions ? Elle remarqua qu’il était venu la même idée à Kaspar qui s’apprêtait à répondre. Elle l’en dissuada d’un puissant coup de coude dans les côtes.

– Inutile de lui dire que nous avons risqué notre vie, chuchota-t-elle en fronçant les sourcils.


– Bon sang, vous devez prendre conscience que cette île est dangereuse ! s’énerva Arik.

– Le danger, c’est d’avoir peur de ce qu’on ne connaît pas, rétorqua Sakari en ôtant son casque.

– Ouvrez les portes ! ordonna Arik, exaspéré par la répartie de la jeune fille.

Un vent tiède se leva, jetant les embruns dans la moiteur du jour couchant. La jeune Thuléenne sentit la sueur perler à son front et l’essuya du revers de sa main gantée. Elle détestait la chaleur. Et plus encore, cette sensation nouvelle que toute l’eau de son corps était en train de s’évaporer. Elle soupira, songeant qu’elle devrait bien un jour abandonner son armure. Il lui faudrait alors enfiler une de ces tuniques presque transparentes que façonnaient les femmes thuléennes à partir d’une plante qui abondait sur l’île et dont les branches étaient recouvertes de houppes de fibres blanchâtres semblables à des petites boules de neige.

Kaspar et Arik semblaient moins incommodés. Elle se demanda comment ils parvenaient à supporter pareille étuve.

– Sakari, ne crois-tu pas que le vrai danger, c’est de ne pas écouter les adultes ? murmura Arik qui avait rejoint ses deux protégés sous le porche recouvert de faïence bleue abritant l’entrée.

– Je ne suis plus une enfant ! protesta Sakari.

– Ça dépend des jours, plaisanta Arik en lui passant la main dans les cheveux.

– Arik a raison, ajouta Kaspar avant de se faire rabrouer du regard par son amie.

Sakari observa le visage fatigué d’Arik. Les traits du guerrier étaient usés. Des cernes soulignaient
un regard devenu perpétuellement inquiet. Depuis qu’ils avaient abordé les rivages atlantes, il n’avait cessé de s’investir dans la construction d’un nouvel écrin susceptible d’accueillir et protéger son peuple, s’appuyant sur les vestiges de la cité oubliée. Et cette charge l’avait prématurément vieilli. Pourtant il se dégageait toujours de lui une incroyable énergie.

– Sachez que durant votre absence, nos soldats ont capturé un espion dans la montagne, se félicita Arik en caressant le plastron de son armure argentée.

– Un espion ? s’étonna Kaspar.

– Il vient certainement de l’un de ces îlots qui composent l’archipel, poursuivit Arik.

– Ce ne sont que des rochers couverts d’excréments, rétorqua Sakari. Même un oiseau doit avoir du mal à y vivre. Non, c’est forcément un habitant de l’île, de notre île !

– Un espion ? répéta Kaspar. Pourquoi quelqu’un nous espionnerait-il ? Nous n’avons aucun ennemi, ici.

– Vous avez baissé la garde, pas moi. Je suis resté vigilant et j’avais bien raison, répondit le chef de la garde impériale en esquissant un sourire inquiétant.

– Méfie-toi, la suspicion est en train de te ronger le cœur et l’esprit, intervint Sakari. Il s’agit certainement d’un des derniers habitants de l’île qui va pouvoir nous raconter ce qui s’est passé ici.

Sakari observa Arik. Depuis quelque temps, il se défiait de tout et de tous. Sa méfiance devenait maladive.


– S’il ne s’agissait pas d’un espion, pourquoi surveillait-il les travaux de consolidation de l’enceinte septentrionale ? Le chef de la patrouille a trouvé dans sa besace des dessins de nos défenses, détailla Arik en invitant ses interlocuteurs à le suivre.
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Les lourdes portes se refermèrent derrière eux dans une plainte métallique de leurs imposants gonds rouillés. Ils traversèrent une galerie suintante d’humidité puis empruntèrent, sous les piaillements des Mouettes, une large avenue pavée qui s’enfonçait jusqu’au cœur de la cité.

L’impressionnante artère était bordée de bâtisses à deux étages entre lesquelles se ramifiaient, en cercles concentriques, des ruelles encombrées d’arbres touffus chargés de fruits aux formes improbables. Des jardins suspendus déversaient leur végétation sauvage sur les façades de marbre jauni d’anciens temples et de palais dont la moindre ferronnerie avait été corrodée par l’air salin. Des fleurs éclataient dans les interstices de la chaussée et de gros Papillons aux couleurs inattendues, attirés par leur nectar, voletaient autour d’elles.

Atlantis semblait à la fois parfaitement civilisée et rendue à la nature, gigantesque et intime.

Les Thuléens n’étaient plus assez nombreux pour occuper et domestiquer la totalité de cet espace. Ainsi, la cité, malgré l’arrivée de ses nouveaux habitants, avait-elle conservé des allures fantomatiques. Certains quartiers avaient retrouvé un faste relatif, mais d’autres, abandonnés, étaient recouverts
d’une épaisse jungle dont la canopée abritait une multitude d’oiseaux criards, d’insectes inoffensifs à l’aspect repoussant ainsi que de petits reptiles herbivores à la peau rouge et écailleuse.

En chemin, le regard de Kaspar se tourna discrètement vers d’imposantes statues représentant dix femmes dénudées qui brandissaient des tridents et encerclaient une vaste place. De l’eau, provenant de sources chaudes et froides, coulait de la bouche de ces titanesques fontaines et ruisselait jusqu’aux bassins et citernes qui baignaient leurs pieds.

– Le spectacle semble te convenir, se moqua Sakari.

– Leurs sculpteurs étaient de véritables génies, bredouilla Kaspar.

– Artistiquement, il est vrai que leurs seins sont parfaits !

– Je me fiche éperdument de leurs seins, mentit Kaspar.

– Ah oui ? Alors explique-moi pourquoi tes joues sont rouges comme le cul d’un Morse ?

– Parce que toi tu ne regardes jamais les mosaïques qui ornent les murs des bains ?

– Comment peux-tu le savoir ? Tu m’espionnes en cachette ?

– Sûrement pas ! s’offusqua Kaspar.

– Menteur !

– Cessez de vous quereller ! intima Arik. Nous arrivons.

Non loin du large forum gardé par les plantureuses déesses marmoréennes, s’élevait une dizaine de tours dont une moitié était échafaudée et l’autre écroulée. La plus grande d’entre elles s’élançait en
spirale vers le ciel clair où perçaient à présent des milliers d’étoiles. Plusieurs ouvriers s’activaient encore à son sommet, malgré l’heure tardive.

– La tour impériale sera bientôt achevée, déclara fièrement Arik. Elle sera deux fois plus haute que celle sur laquelle nous nous sommes appuyés, précisa-t-il en adressant un regard entendu à Kaspar.

– La pierre marine se travaille moins bien que la glace, répondit ce dernier qui ne tenait pas à aborder de nouveau le sujet de son sacre en présence de Sakari.

Celle-ci était persuadée que si Kaspar était couronné empereur, tout changerait entre eux et leur amitié n’y survivrait pas. Selon elle, Kaspar n’était pas assez mûr pour supporter un tel destin. Il deviendrait, disait-elle, hautain et imbu de lui-même. Plus grave, elle prétendait que l’Atlantide n’avait pas besoin de souverain. Des paroles sacrilèges qui commençaient à agacer les plus patients des sept sages thuléens encore en vie.

– Mais l’extraire est dangereux, ajouta Sakari. J’ai plongé une fois avec les ouvriers qui exploitent la carrière près du récif qui entoure l’île. On trouve des poissons incroyables sous ces eaux turquoise et limpides. Je n’imaginais pas qu’il existait autant de couleurs dans ce monde.

– Il est vrai que la banquise ne nous en offrait pas tant, acquiesça Kaspar.

Les deux soldats qui gardaient l’entrée de l’édifice saluèrent Arik et s’inclinèrent au passage de Kaspar. Sakari siffla un air enjoué en haussant les épaules. À la suite de ses compagnons, elle emprunta un large escalier en colimaçon. Les parois intérieures de la
tour étaient incrustées de gros coquillages fossilisés dans lesquels brûlaient des torches. Leur lumière rebondissait sur la surface nacrée des murs.

Sakari laissa la pulpe de ses doigts courir sur cette matière qui présentait l’aspect de la glace. Elle s’imagina un instant caressant un iceberg. Et se demanda ce qu’étaient devenus les Ursus et plus particulièrement Atlan.

– 265, 266, 267, murmurait Kaspar qui comptait les marches.

– Ça ne t’arrive jamais de laisser ton cerveau au repos ? demanda Sakari, agacée.

– Tu sais ce qui arrive au Requin, s’il arrête de nager ?

– Non.

– Il meurt. 268, 269, 270…
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Bientôt, ils débouchèrent sur une vaste pièce circulaire, future salle du trône, percée de larges ouvertures orientées vers les quatre points cardinaux. En son centre, des soldats encadraient une silhouette encapuchonnée et immobile. Un puissant courant d’air balayait les lieux. Sakari goûta la relative fraîcheur qu’il apportait.

– Écartez-vous ! ordonna Arik en ôtant sa cape rouge qu’il laissa tomber sur le sol où une ancienne mosaïque de marbre dessinait un trident identique à celui de la salle du trône d’Inuktitut.

Les trois pointes de la fourche piquèrent le regard de Sakari. Ce symbole affleurait partout dans sa vie, jusque sur sa chair.


– Écartez-vous ! répéta Arik en agitant les bras.

Les soldats obtempérèrent, libérant à la vue le prisonnier que Sakari détailla.

Il était vêtu d’un habit en toile noire qui le recouvrait de la tête aux pieds. Une ceinture de corde serrait sa taille. Un étui en cuir vidé de son contenu – vraisemblablement un poignard – y était attaché.

– Le prisonnier refuse de parler et de se découvrir, lança un officier.

– C’est ce que nous allons voir, rétorqua Arik en s’approchant, l’air menaçant. Qui êtes-vous ?

L’écho seul de sa voix répondit, se perdant dans la touffeur.

– Pourquoi nous espionnez-vous ? insista-t-il.

– Il est peut-être muet, suggéra Kaspar.

– Commençons par libérer son visage, intervint Sakari.

– Tu as raison, fit Arik. À défaut de l’entendre, nous le verrons…

D’un rapide mouvement de la main, il souleva la capuche qui masquait le prisonnier, révélant sa nature. Une rafale de vent traversa la salle en mugissant tandis qu’une profonde stupeur s’emparait des regards.
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Libérés, de longs cheveux bruns ondulèrent sur un visage lisse à la peau mate, couvrant partiellement deux yeux ténébreux et des lèvres carmin. Celles-ci étaient percées afin de permettre à trois petits anneaux cuivrés de s’y accrocher.

L’espion était une espionne, à peine plus âgée que Sakari.

– Qui es-tu ? interrogea Arik.

La jeune fille répondit par un imperceptible battement de cils. Ses yeux noirs fixaient désormais le bleu étincelant de ceux du chef de la garde impériale.

Aucune peur n’y dansait.

– As-tu perdu ta langue ? poursuivit Arik en se mettant à tourner autour de la prisonnière. Me comprends-tu seulement ?

– Il y a peu de chances qu’elle comprenne le thuléen, intervint Kaspar.


– Quand on a quelque chose à se reprocher, on comprend toujours celui qui vous demande des comptes, formula Arik, sentencieux.

– Je n’ai rien à te dire, murmura la jeune fille en passant ses doigts dans sa longue chevelure de jais.

– Tu parles notre langue ! s’étonna Arik. Voilà qui nécessite des explications.

Sakari observait Kaspar, fasciné par les bijoux qui surlignaient la bouche de l’inconnue. Elle s’apprêtait à lui donner un coup de coude quand, soudain, la mystérieuse inconnue pointa son index vers elle.

– À toi, je veux bien répondre.

Sakari interrogea Arik du regard. Il acquiesça d’un discret mouvement de la tête. La jeune Thuléenne avança, méfiante.

– Comment t’appelles-tu ?

– Niobé.

– Moi je me prénomme Sakari et…

– Je connais ton visage depuis longtemps.

Sakari écarquilla les yeux, accusa le coup et reprit :

– Où as-tu appris notre langue ?

– Je vous ai écoutés. L’apprendre n’a pas été compliqué. Vous parlez fort…

– Maîtriser une langue aussi rapidement est impossible, intervint Kaspar.

– Tu es donc une menteuse ! cria Arik.

– On comprend vite ce que l’on prend le temps d’étudier, souffla Niobé.

– Ah, tu avoues donc que tu nous surveillais ! s’emporta Arik.

– Dis-lui de se taire, lança Niobé à Sakari.


– Où se cache ton peuple, Niobé ? Êtes-vous nombreux ? demanda cette dernière en faisant mine d’ignorer sa requête.

– Ma mère est morte peu de temps avant votre arrivée. J’étais la seule habitante de cette île quand vous avez débarqué.

– Pourquoi nous espionnes-tu ?

– Je ne vous espionne pas. Je ne fais que poursuivre les travaux de mon père.

– En dessinant le plan de nos défenses ?

– Je me fiche de vos défenses ! Je mesure le niveau des eaux qui circulent dans les canaux autour de la cité. Et d’après mes derniers relevés…

– Et ces dessins ? interrogea Arik en désignant les parchemins récupérés dans la besace de Niobé.

– Ce sont des coupes qui me permettent de comparer les niveaux sur plusieurs périodes. Rien de plus.

– Je te conseille de ne pas nous mentir, sinon… menaça Sakari.

– Sinon quoi ? Tu me tueras ? Si tel est mon destin, je l’accepte volontiers. Mais si je meurs, tu ne sauras jamais rien de la marque qui brûle ta chair… chuchota Niobé.

Une goutte de sueur coula sur la paupière de Sakari. Elle s’efforça de ne pas cligner de l’œil et de ne pas perdre le fil de son interrogatoire.

Kaspar, qui avait entendu les mystérieuses paroles de Niobé, s’approcha d’elle pour lui confier son étonnement. Elle l’arrêta d’un regard glacial. Le jeune maître d’armes se sentit soudain aussi lourd qu’un veau marin et rentra dans le rang, tête basse.


– Sais-tu pourquoi cette terre a été abandonnée ? poursuivit Sakari, feignant d’ignorer l’allusion à la marque.

– Mes parents se sont échoués sur cette île bien avant ma naissance. Le navire marchand qui les transportait s’est fracassé sur trois récifs acérés lors d’une tempête. Tout l’équipage a péri, ils étaient les seuls survivants.

Niobé parlait en fixant intensément Sakari. De temps à autre, elle se frottait les oreilles où pendaient des boucles en forme de conques.

– D’où venaient-ils ? interrogea Arik qui perdait patience. D’une île alentour ?

– Ma mère m’a raconté qu’ils habitaient une ville nommée Saïs, au cœur d’une région renfermée dans les bras d’un fleuve immense entouré par un désert de sable où il ne pleut jamais. Où la chaleur est telle qu’elle peut tuer en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire… Quant à leur pays, il se nommait…

– Elle nous raconte des histoires, l’interrompit Arik. J’en ai assez ! J’exige la vérité !

– Tu réclames la vérité ? clama Niobé en se mouvant lentement jusqu’à l’une des ouvertures qui donnaient sur la cité.

Derrière elle, la pleine lune escaladait les sommets montagneux qui s’élevaient à l’extrémité septentrionale de l’île.

– Es-tu seulement prêt à l’entendre ? poursuivit-elle.

– Arrête-toi ! cria Sakari qui venait de comprendre son manège.


Instinctivement, elle tendit la main, effleura le tissu rugueux de l’habit de Niobé.

– Nous nous retrouverons plus tard, chuchota cette dernière en s’élançant.

Les doigts de la jeune Thuléenne se refermèrent sur le vide.

Niobé avait sauté.

Horrifiée, Sakari la regarda décrire un arc de cercle au-dessus des parois de la tour. Un frisson la parcourut. L’histoire se répétait. Niobé allait s’écraser comme l’Empereur Timéor Blitzbringer des mois plus tôt.

Alors que Sakari s’apprêtait à fermer les yeux, la fugitive écarta les bras, libérant deux ailes de tissu dont le dessous était garni de plumes noires et blanches.

– Ingénieux ! s’exclama Kaspar. Pourquoi n’y ai-je pas songé ? Voilà qui s’avère beaucoup plus pratique que mon engin volant…

– Elle va s’écraser, murmura Sakari.

– Non, la portance est suffisante, assura Kaspar, admiratif.

Les ailes artificielles de Niobé se gonflèrent sous le vent. Tel un oiseau porté par un courant ascendant, elle reprit de l’altitude. Sa silhouette glissa sous les rayons blafards, plana quelques instants puis disparut dans les ténèbres qui cernaient les remparts.
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